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	Ce roman est dédié à tous les enfants déportés, exploités, violentés ou assassinés. Qu’ils ne tombent jamais dans l’oubli !

	 

	 


Ma Bohème

	 

	Je m’en allais, les poings dans mes poches crevées ;
Mon paletot aussi devenait idéal ;
J’allais sous le ciel, Muse ! et j’étais ton féal ;
Oh ! là ! là ! que d’amours splendides j’ai rêvées !

	Mon unique culotte avait un large trou.
— Petit-Poucet rêveur, j’égrenais dans ma course
Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse.
– Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou

	Et je les écoutais, assis au bord des routes,
Ces bons soirs de septembre où je sentais des gouttes
De rosée à mon front, comme un vin de vigueur ;

	Où, rimant au milieu des ombres fantastiques,
Comme des lyres, je tirais les élastiques
De mes souliers blessés, un pied près de mon cœur !

	 

	Arthur Rimbaud, Cahier de Douai (1870)

	 

	



	




	 

	 

	Allemagne, 1945.

	 

	Berlin n’était plus qu’un champ de ruines.

	La ville avait essuyé des bombardements intensifs au mois de février.

	Nourriture et bois de chauffage manquaient. 

	L’hiver avait été particulièrement froid, voire glacial certains jours.

	Le 1er mai ressemblait à une journée de frimas plutôt qu’à une journée de printemps.

	Les habitants grelottaient en espérant des jours meilleurs. Le froid rajoutait à la guerre un sentiment de désespérance, de léthargie morose.

	Les quelques immeubles encore sur pied présentaient de gigantesques trous béants. Nul ne pouvait ignorer que la faucheuse avait fait des ravages dans la capitale et que la ville rendait son dernier soupir.

	Une semaine plus tard, la température remonta d’un coup…

	L’anticyclone des Açores avait apporté un air doux provenant de l’océan Atlantique via un vent d’ouest.

	En quelques jours, on était passé de l’hiver à l’été sans malheureusement rien changer à la situation dramatique qu’enduraient les Berlinois.

	Une vague de chaleur s’était installée, avoisinant les 30°.

	Les habitants erraient à travers les décombres, les cendres, les amas de pierres, les tas d’objets plus ou moins hétéroclites, de meubles, de bancs d’école broyés, de vêtements, d’ustensiles de cuisine, de livres, de poupées déchiquetées ou de jouets qui jonchaient le sol. Des fragments de lettres s’envolaient au vent. Ces missives avaient probablement rassuré, renouvelé un amour, annoncé un retour. Mais là, les mots étaient disséqués… Des pièces de puzzle disséminées dans Berlin.

	Les habitants espéraient apercevoir une relique, un cadre, des photos, un ours en peluche qui leur avaient appartenu et qui les auraient ainsi rattachés à la vie.

	Des enfants jouaient au milieu des ruines d’un immeuble effondré. Autour d’eux, un paysage de désolation dont ils ne mesuraient pas vraiment l’ampleur et pourtant leur innocence avait été bafouée, foulée aux pieds.

	Une odeur tenace, pestilentielle, persistait, ce qui ajoutait à la noirceur du tableau !

	Un décor apocalyptique où malgré tout, les enfants trouvaient le moyen de s’évader en jouant aux soldats !

	Certains immeubles avaient eu le bonheur d’être encore debout et n’avaient essuyé que des tirs de balles.

	Ils étaient criblés d’impacts, des trous ronds plus ou moins importants ouvrageaient les murs et les façades.

	Mais certains logements étaient encore en partie habitables, même avec une fenêtre soufflée, des portes arrachées par les explosions. La seule question que les locataires se posaient était pour combien de temps encore ?

	Sur les 4,3 millions d’habitants avant-guerre, 2,8 millions vivaient encore à Berlin.

	Des naufragés d’un chaos insoutenable !

	Certains avaient fui la ville devant l’avancée soviétique, d’autres étaient morts aux combats ou dans les frappes aériennes.

	 

	L’offensive soviétique de janvier puis de février 1945 n’avait pas permis la prise de la capitale allemande.

	Mais celle du 16 avril au 2 mai 1945 eut davantage de succès.

	L’amplification des tirs d’artillerie ne laissait plus aucun doute aux Berlinois.

	Berlin était encerclé depuis déjà le 25 avril.

	On s’attendait à ce que la ville tombe d’un moment à l’autre dans les mains de l’ennemi.

	Les femmes, les enfants et les vieillards écoutaient les tirs de plus en plus fréquents et rapprochés, blottis dans l’obscurité des caves, des abris ou dans le métro.

	Aucun d’entre eux ne parlait. Ils semblaient songer dans le vide, comme happés par cette violence inouïe qu’ils devaient affronter de jour comme de nuit.

	Dans toutes les guerres, sans exception, que l’on soit l’agresseur ou l’agressé, ce sont toujours les civils qui paient le plus gros tribut.

	Leurs corps étaient bien là, mais leurs pensées vagabondaient dans des contrées encore insoupçonnées.

	Leur regard était terne, comme projeté déjà dans un avenir incertain et terrifiant.

	Seuls les pleurs des nourrissons et des enfants remontaient des entrailles de la cité martyre. Certains fredonnaient l’hymne national afin de se donner le courage nécessaire pour affronter ces moments difficiles.

	Les plus petits se serraient contre leur mère, complètement apeurés par ces déflagrations qui venaient d’en haut.

	Des personnes âgées égrenaient leur chapelet en bois et répétaient inlassablement leurs prières afin que Dieu leur vienne en aide.

	La prise de la ville n’était maintenant qu’une question de temps.

	L’assaut final se dessinait d’un moment à l’autre.

	Les Berlinois avaient fait sauter cent vingt ponts sur les deux cent quarante-huit de la capitale afin de ralentir la progression russe.

	Des batailles de rues s’ensuivirent et le voyage incessant de civières transportant des cadavres ensanglantés ou de blessés ne paraissait pas se tarir.

	Malgré les tranchées, les barricades à chaque rue, l’armée russe ne pliait pas, résolue à en finir coûte que coûte.

	Des tirs d’obus, des tanks qui faisaient exploser des immeubles, la ville déjà suppliciée était pratiquement rasée.

	Les derniers soldats allemands de la garnison durent effectivement capituler.

	La plupart des Berlinois étaient terrorisés.

	Qu’allait-il advenir d’eux ?

	Leur avenir était compromis et ils regardaient, hagards, leur ville où régnait le chaos, un panorama de désolation où l’espoir n’avait pas sa place.

	Leur ville n’était qu’une épave, comme traversée par un cataclysme.

	Un vieil homme, assis sur un banc déglingué, sa canne entre les jambes, regardait, incrédule, l’Armée rouge qui entrait dans sa ville natale l’air conquérant.

	— Quel déshonneur !

	J’aurais préféré être mort plutôt que d’assister à cette scène ! pensait-il amèrement.

	 

	Trois soldats de l’Armée rouge avaient placé le drapeau rouge sang représentant la faucille et le marteau ainsi que l’étoile rouge sur le toit du palais Reichstag.

	La bannière flottait dorénavant au-dessus de la ville. Le drapeau de la victoire !

	Le peuple allemand était définitivement vaincu.

	Les Berlinois baissaient la tête dès qu’ils croisaient un soldat de l’Armée rouge. Ils prenaient de plein fouet cette déchéance, cette insulte à leur peuple.

	 

	Un ancien soldat allemand qui avait perdu la jambe gauche pendant les combats contre les Alliés s’avançait lentement et précautionneusement à l’aide de béquilles.

	Il avait les larmes au bord des yeux. Il regarda tristement sa jambe et soupira, un sanglot dans la voix :

	— Tout cela pour ça !

	Il s’arrêta et scruta quelques minutes le drapeau qui semblait le bafouer, le narguer.

	Quelques femmes, malgré tout, avaient exprimé une joie à peine retenue sous les regards hostiles des habitants.

	Leur époux, leur fils ou leur père allaient enfin revenir chez eux, mais quand ? Elles gardaient la certitude qu’elles les retrouveraient vivants.

	Des rumeurs circulaient sur les soldats de l’Armée rouge, les Ivan, en référence à Ivan le Terrible, premier tsar de Russie en 1547.

	Ils étaient brutaux et sans loi, relayait-on.

	Il fallait se méfier d’eux particulièrement lorsqu’on était une femme, de plus une femme allemande, une perdante.

	Les Ivan étaient les vainqueurs, les conquérants et elles, simplement des trophées qu’ils s’appropriaient au gré de leur envie. Un butin, une proie dont il était facile de s’emparer ! 

	 

	Entre avril et septembre 1945, on dénombrait 100 000 viols commis par les Russes sur des victimes allemandes rien que dans la capitale. Les femmes allemandes étaient des cibles particulièrement vulnérables.

	Gertrude, mère de Joannes et d’Ada était particulièrement jolie.

	Elle était grande, gracieuse, avec un très beau visage. Ses yeux bleu azur vous transperçaient lorsqu’elle vous regardait. Elle ramenait sa longue chevelure dorée en une interminable tresse.

	Les soldats ne tardèrent pas à la remarquer malgré toute la discrétion dont elle essayait de faire preuve.

	Si bien que chaque nuit, un défilé de l’Armée rouge venait abuser d’elle.

	Les enfants l’entendaient supplier, gémir et ils se bouchaient les oreilles, cachés sous leur lit.

	Que pouvaient-ils faire d’autre ?

	Leur mère subissait le pire des affronts, une humiliation sans nom.

	Joannes avait bien tenté, le premier soir, de s’interposer, mais les soldats l’avaient écarté en le poussant violemment.

	Cela les avait fait d’ailleurs bien rire de voir ce petit gamin, les poings en avant, prêt à en découdre avec les soldats afin de venir au secours de sa mère.

	Joannes avait fini par devenir le témoin impuissant des viols subis par sa mère. Il ne dormait plus. Il se sentait coupable, condamnable, complaisant envers l’ennemi et surtout indigne, car il ne pouvait apporter la protection nécessaire à sa maman.

	Pour les conquérants, Russes, Britanniques, Américains ou Français, les femmes et les jeunes filles devenaient butins de guerre…

	Certaines avaient perdu la tête, d’autres s’étaient suicidées et quelques-unes avaient même plongé dans la prostitution.

	L’Armée rouge déporta ensuite des travailleurs forcés, hommes comme femmes en URSS, en réparation d’après-guerre…

	Ils furent envoyés dans le bassin du Donetz pour la reconstruction de l’industrie lourde et des mines, dans l’Oural ou dans les mines de charbon de Chanchenkowo en Ukraine.

	Beaucoup moururent de famine ou de maladies.

	Comment peut-on survivre avec un morceau de pain et un bol de soupe ?

	Comment se considérer comme victimes alors que les nazis avaient commis des horreurs innommables, avaient commis l’irréparable ?

	Les autres furent chassés d’Europe centrale et orientale.

	On les envoyait plus à l’ouest. L’Armée rouge se débarrassait de tous ces parias, de ces indésirables.

	Un exode de douze millions d’Allemands expulsés.

	Gertrude et ses enfants en faisaient partie.

	Elle n’était alors que l’ombre d’elle-même, entre le manque de nourriture et les viols à répétition. Elle dépérissait à vue d’œil sous le regard atterré de ses enfants.

	Elle ne subsistait qu’à travers eux. Ils avaient tous été arrachés à leur patrie sans espoir de retour.

	Les dégâts psychologiques étaient considérables.

	 

	D’autres mères comme elle, ayant subi les mêmes actes atroces, avaient constamment des idées suicidaires, mais restaient en vie uniquement pour protéger leurs enfants.

	De nombreux Allemands périrent durant ces migrations forcées.

	Des mères, à bout de forces, agonisaient et se laissaient mourir sur le bord de la route, abandonnant ainsi leurs enfants livrés désormais à eux-mêmes.

	C’était ainsi que Gertrude était allée au bout de son chemin rassemblant les quelques forces qui lui restaient.

	La cathédrale Saint-Martin et Saint-Nicolas se dressait justement à quelques mètres du cours d’eau où elle avait délibérément choisi de rendre l’âme. 

	— Joannes, va vite chercher le prêtre, je veux être en paix avec Dieu !

	Cours, mon fils ! dit-elle presque dans un souffle.

	Joannes put se faire comprendre facilement du maître des lieux. Celui-ci parlait parfaitement allemand.

	Le religieux s’agenouilla près de Gertrude, lui prit délicatement la main et récita une prière afin de l’accompagner vers l’au-delà.

	« Dieu puissant et miséricordieux, voilà une âme qui quitte son enveloppe terrestre pour retourner vers le Père des miséricordes dans le ciel, sa véritable patrie.

	Puisse-t-elle y rentrer en paix et ta miséricorde s’étendre sur elle. »

	En prononçant ses paroles, il déposa de l’huile sur le front de la mourante.

	L’extrême-onction effaçait tous les péchés oubliés ou qu’il était impossible de confesser.

	Gertrude ne pouvait plus parler, elle n’en avait plus la force.

	Mais l’aurait-elle fait si elle en avait été capable ?

	On en doute.

	Elle écoutait et songeait qu’elle avait été un temps la fille de joie des soldats de l’Armée rouge, bien malgré elle et qu’elle avait été souillée.

	Elle eut une pensée furtive pour son défunt époux.

	Son regard éteint semblait malgré tout envelopper ses enfants d’amour.

	Elle avait fini par trépasser près de la rivière, enlaçant ses deux enfants, son fils Joannes, l’aîné âgé de douze ans et sa fille Ada âgée de huit ans, sans pouvoir prononcer aucun mot.

	 

	Sa route terrestre s’achevait là, près des eaux de la rivière Brda dans la ville de Bydgoszcz, en Pologne, en terre inconnue, loin de son pays natal, éloignée de ses racines et de ses aïeuls.

	Avant de s’endormir pour toujours, elle avait confié ses enfants au Seigneur.

	Le serviteur de Dieu avait fait le nécessaire pour la sépulture de leur mère.

	Sa dépouille avait été inhumée au cimetière.

	Une simple croix en bois attestait que Gertrude avait bien existé.

	Il avait volontairement omis son nom afin que les habitants ne saccagent pas sa dernière demeure.

	La rancœur gangrenait la ville. Une répulsion incommensurable envers les Germaniques semblait de rigueur.

	Le prêtre les hébergea pour la nuit. Il était trop tard pour reprendre la route ; dans quelques heures, ce serait le noir complet.

	Le lendemain matin, il les secoua fermement afin de les réveiller.

	— Il faut partir, les enfants…

	Je suis sincèrement désolé, mais ici vous êtes en danger.

	— Mais pourquoi sommes-nous en danger ?

	— Vous êtes Allemands et la chasse aux sorcières a débuté !

	D’après ce que j’ai entendu, les natifs Allemands qui vivent en dehors de leurs frontières sont chassés et renvoyés vers l’ancien Reich…

	L’heure est à la vengeance, ce que je déplore fortement.

	— Mais la guerre est terminée ! soupira Joannes.

	— Je sais… mais un drame s’est déroulé en 1939.

	Vois-tu, les nazis ont procédé à des exécutions de masse, mille quatre cents personnes ont péri !

	Cette ville est surnommée la vallée de la mort !

	— Oh ! C’est affreux !

	Mais nous ne sommes pas nazis !

	Nous n’y sommes pour rien !

	— Bien évidemment…

	Mais les gens d’ici ont tous perdu un proche ou même plusieurs alors nazis ou pas, vous restez Allemands !

	S’ils apprenaient votre existence, ils pourraient vous faire du mal ou même vous tuer !

	Les habitants n’ont rien oublié et ne sont pas prêts à pardonner une telle horreur !

	Tu comprends, maintenant ?

	— Oui, je comprends leur haine.

	Alors, je vous remercie pour maman et pour votre aide, je prierai pour vous !

	— Mais Joannes c’est moi qui prierai pour toi et Ada !

	Soit fort pour ta sœur, tu dois la protéger !

	J’espère de tout mon cœur que vous arriverez à bon port et que la vie vous apportera à tous les deux un peu de douceur dans ces heures particulièrement dramatiques !

	Joannes s’approcha du prêtre et lui serra vigoureusement la main.

	— Que Dieu vous vienne en aide mes enfants !

	Il leur avait fourni un peu de nourriture afin qu’ils puissent reprendre la route vers l’ouest.

	Joannes et Ada firent leurs adieux à leur mère.

	La scène fut particulièrement déchirante.

	Ada s’agenouilla en larmes et prononça quelques mots à l’adresse de Gertrude, sa mère :

	— Mama, nous reviendrons un jour, je t’en fais la promesse.

	Repose-toi maintenant. Je t’aime petite Mama.

	Nous ne t’oublierons pas alors à bientôt Mama.

	De grosses larmes tombaient et inondaient le visage des enfants.

	Leur père Lothar était mort sous les balles quelque part en URSS et voilà que leur mère avait, à son tour, rejoint les cieux.

	Ils n’étaient plus que deux orphelins qui reprenaient la route vers l’ouest, vers la Lituanie.

	Le chemin était encore loin…
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